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Pour tous ceux que l’amour et la rage poussent en avant.
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CHAPITRE 1
LOR
Cette connasse m’a pris mon savon. Je fouille dans le petit placard en bois où je range tout ce que je possède sur cette terre. Une tunique usée, une paire de chaussettes, quelques livres que j’ai lus et relus si souvent qu’ils sont pratiquement en lambeaux. Mais pas de savon.
– Je vais la tuer, dis-je en grommelant alors que je vide le contenu de mon placard sur mon étroit lit de camp. Je vais lui refaire la face. Je vais l’éventrer…
– Ce n’est que du savon, Lor.
Je me fige sur place et me tourne vers Tristan. Appuyé contre le mur, bras et chevilles croisés, il esquisse un petit sourire. Quelques boucles de ses cheveux noirs tombent devant ses yeux.
Le souvenir de ce que j’ai fait pour ce savon, ce luxe extrême, me perturbe encore jusqu’aux orteils. Quand je passe la langue derrière mes dents, je sens encore la transpiration fétide du directeur et… surtout ne pas y penser.
– C’est faux ! dis-je sur un ton tranchant. Tu sais ce que j’ai dû faire pour…
Je m’interromps parce que son sourire disparaît. Mon frère plisse les yeux, décroise les bras et fait un pas vers moi. Il me dépasse pratiquement d’une tête, avec son long corps fin. Et malgré les cernes sous ses yeux, il est exceptionnellement beau – ce dont il est parfaitement conscient.
– Qu’est-ce que tu as fait ? C’était Kelava ? demande-t-il.
Mon regard croise celui de Willow. Elle est assise sur son lit de camp, à côté du mien. Ma sœur me comprend. Ses grands yeux noirs sont hantés du même poids qui se reflète dans les miens.
– Rien, dis-je.
La dernière chose dont j’ai besoin c’est que Tristan défende mon honneur auprès du directeur.
Ce que Kelava m’a forcée à faire n’est pas nouveau. Ce n’est pas la première fois que j’ai dû me débrouiller dans cet infâme endroit, et si c’est le genre de sacrifice que je dois faire pour survivre à Nostraza, alors je n’hésiterai pas à recommencer. Tristan est plein de bonnes intentions, mais parfois il oublie le prix à payer entre ces murs de pierre oppressants quand on est une femme.
– Lor, lâche Tristan, un avertissement dans la voix.
– Laisse tomber, OK ? Il vaut mieux que tu ne connaisses pas les détails.
Un muscle dans sa mâchoire tressaute, ses yeux noirs brûlent de rage. Il veut juste jouer les grands frères protecteurs, mais parfois, je préférerais vraiment qu’il se mêle de ses affaires.
Willow se lève de son lit et époussette sa tunique, comme si ça allait la rendre propre. Des dizaines d’autres lits de camp encombrent l’espace, alignés contre les murs. Le plafond est si bas que Tristan doit se baisser pour ne pas se cogner la tête. Des draps qui devaient être blancs en sortant de l’usine recouvrent les matelas sur lesquels est posé un oreiller gris d’une épaisseur microscopique. Ceux qui ont de la chance se sont procuré une couverture rêche, en laine, mais comme mon savon, c’est un luxe rare. Et si on en déniche une intacte et pas criblée de trous, on peut se considérer béni de Zerra.
– Viens, on va prendre le petit déjeuner. On te trouvera un nouveau savon, promet Willow en passant son bras sous le mien.
Ses cheveux noirs irréguliers et ternes arrivent à peine sous ses oreilles. Ils n’ont pas repoussé davantage après la dernière épidémie de poux. Pendant des semaines, on ressemblait à une armée de pommes de terre dans des sacs gris informes. Je passe une main dans mes cheveux et grimace. Ils sont noirs aussi, et à peine plus longs que ceux de Willow. Ils m’arrivent au menton.
J’ai déjà réussi à les laisser pousser jusqu’au milieu du dos, mais c’était il y a bien longtemps, et même à cette époque, ils étaient secs et cassants. À mon réveil, mon oreiller était recouvert de mèches pareilles à des vers desséchés. Ils sont légèrement en meilleur état aujourd’hui, mais Nostraza se remplit davantage tous les jours et les maladies grouillent. La prochaine infestation de poux ne devrait pas tarder.
Je hoche la tête en me dégageant du bras de Willow pour ranger mes affaires dans mon placard et je referme la porte si violemment qu’elle tremble sur ses gonds. Il n’y a pas de verrou, c’est bien le problème. Rien n’appartient à personne, ici. On prête tout, y compris nos corps et surtout nos âmes. La seule chose qu’ils n’ont pas encore réussi à me voler, c’est ma résistance et mon courage, mais tous les jours, cela me paraît plus dur.
Tristan et Willow marchent devant moi et je les suis dans un couloir sombre et étroit, les chandeliers vacillants éclairant nos pas. Les murs en pierre sont glissants et mouillés. Il fait toujours humide à l’intérieur de Nostraza, et je suis pratiquement sûre que ce n’est pas que de l’eau. Il y a très longtemps déjà, j’ai décidé de ne pas réfléchir à ce qui suinte entre ces briques. Ce n’est que grâce à ce genre de déni que je parviens à affronter une nouvelle journée.
On va être en retard pour le petit déjeuner à cause de moi et on n’aura sans doute plus rien à manger. Mon frère et ma sœur ne diront rien, ne se plaindront pas, mais je me rachèterai comme je pourrai.
Alors qu’on longe un autre dortoir, je jette un œil à l’intérieur. C’est là que dort ma pire ennemie, Jude. Je lui volerai peut-être quelque chose pour qu’on soit quittes. Mon savon est sûrement dans son placard. Elle est assez bête pour le cacher là où tout le monde peut le trouver. Je m’engage à l’intérieur, mais Tristan m’attrape la main.
– Arrête, ça n’en vaut pas la peine.
Je croise son regard, la fureur en moi enflammant la petite boule de colère logée en permanence dans ma poitrine comme une pierre terne et sans vie. Sans l’éclat et les promesses d’avenir d’un diamant.
Mon frère ne comprend pas. C’est un des privilégiés dans ce trou à rats. Pour un prisonnier, il est fort et en bonne santé, sans parler de son charme. La plupart des gardes l’ont à la bonne. Ils l’appellent le Prince de Nostraza pour se moquer, mais c’est Tristan qui a lancé la plaisanterie.
– Je t’en trouverai un autre, assure-t-il, son expression plus douce. Juré.
Même si les gardes se montrent particulièrement indulgents avec Tristan, leurs faveurs ne s’étendent pas à Willow et moi. Pour notre sécurité, on maintient notre lien de parenté secret et, ce n’est pas de sa faute, mais certains jours je ne supporte pas de voir combien c’est plus facile pour lui. C’est injuste de ma part. Il fait tout pour nous protéger depuis le début.
– D’accord, dis-je, m’efforçant de ravaler mes sanglots.
Les larmes ne sont utiles que lorsqu’on les brandit comme une arme.
Mais il y a des jours plus pénibles que d’autres.
Mon ventre est constamment vide et ma gorge sèche, comme une grotte profonde sans source d’eau. Les plaies sur mon dos dues aux coups de fouet que j’ai reçus deux semaines plus tôt me font encore mal quand je bouge trop vite. J’ai été punie pour avoir renversé « accidentellement » un bol de soupe bouillante sur les genoux d’un garde particulièrement vicieux. Il l’avait mérité, et je ne regrette rien. J’espère que ses couilles se sont ratatinées et sont tombées.
Aujourd’hui, je ressens le poids suffocant des douze années que j’ai passées enfermée dans l’enceinte de cette prison. Douze ans pour le simple crime d’être née. Parce que je porte la souillure d’un héritage dissous que je n’ai jamais demandé ni compris.
Chaque seconde, chaque minute, je pense au jour où je serai enfin libérée. Je vis cet instant dans mes rêves et je le vois quand je me réveille. Je le sens dans la moelle tremblante de mes os. Un jour, je sortirai de là et je me vengerai du roi Aurore pour tout ce qu’il m’a pris.
Mais je ne peux pas m’enfuir. Et même si je le pouvais, je ne peux pas m’en aller sans Tristan et Willow. Il n’existe pas de liberté sans eux. Un jour, je trouverai un moyen de nous faire sortir d’ici tous les trois.
Alors que nous continuons de longer le couloir, Willow me prend la main et m’envoie des regards inquiets. C’est la gentille de notre triste trio. Malgré la dureté de Nostraza, elle reste un papillon au cœur tendre qui a besoin de protection. On a beau suffoquer, ici, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour la savoir en sécurité – même si on ne possède strictement rien pour se défendre.
Mais on prend tous soin les uns des autres, et parfois, c’est moi qui ai besoin d’elle.
Un instant plus tard, une main se pose sur mes fesses et je pivote, le poing levé, prête à cogner. Quand je vois Aero, je frappe tout de même, mais il esquive, un sourire aux lèvres, et je le rate de peu.
– Allons, Lor, c’est comme ça que tu traites ton détenu préféré ?
– Préféré ? dis-je avant de me retourner.
Il m’enveloppe la taille de son bras et m’attire contre sa poitrine, son menton posé sur mon épaule, dans le creux de ma nuque. Je sens son air suffisant, alors qu’il regarde Tristan et Willow.
– Elle revient dans une minute.
Willow attend que je confirme.
– J’arrive, gardez-moi quelques pierres, dit-je en hochant la tête.
Willow rit de ma blague sur les petits pains de la cantine, tandis que Tristan foudroie Aero des yeux.
– Vas-y, dis-je, insistante. Tout va bien.
– Si tu lui fais, je te tue, menace Tristan.
Je lève les yeux au ciel en me dégageant de l’étreinte d’Aero.
Il lève les mains en signe de capitulation, mais son sourire ne fait que s’élargir.
– Compris, patron.
– Partez, dis-je.
Tristan et Willow font volte-face et disparaissent à l’angle du couloir.
Dès qu’ils sont partis, Aero m’empoigne la taille et me plaque contre le mur, sa bouche se pressant contre la mienne. Mesurant plusieurs centimètres de plus que moi, Aero est mince et élancé. À Nostraza, on est tous affamés et personne ne peut se retrouver en surpoids.
Ses mains glissent sur mes fesses et derrière mes cuisses pour me soulever et j’entoure sa taille avec mes jambes. Mes bras se croisent autour de son cou, alors qu’on s’embrasse, nos langues s’emmêlant et nos dents s’entrechoquant dans un combat humide et frénétique. Il n’y a rien de tendre ou de doux dans ce baiser, mais la vie confinée entre ces quatre murs n’a rien à offrir de tendre ou de doux. Après tant d’années d’enfermement, le souvenir de la douceur semble aussi distant et inatteignable que les étoiles dans le ciel.
Nos respirations enfiévrées emplissent le couloir étroit. Heureusement que tout le monde est dans la salle commune. Aero se cale entre mes hanches, son sexe dur et prêt contre mon ventre. Mes doigts se glissent dans ses cheveux auburn et quand il se frotte contre moi, je gémis. À son arrivée, deux ans plus tôt, il rayonnait d’une aura de jeune voleur élégant, mais Nostraza a volé son éclat. Ses yeux bleus brillants de malice se sont ternis à mesure qu’il prenait conscience que, comme nous tous, il allait mourir ici.
Et pourtant, il reste une des rares belles choses auxquelles je peux m’accrocher dans cet enfer.
– Retrouve-moi derrière la forge, ce soir, lâche-t-il, sa bouche toujours contre la mienne.
Ses mains se faufilent sous ma tunique et frôlent délicatement mes cicatrices dans le dos.
– J’ai besoin de toi.
Ma réponse est étouffée par son baiser, alors je hoche la tête, grognant de satisfaction quand sa langue caresse la mienne. Dans notre existence morne, cette parenthèse de plaisir est une petite lumière qui traverse l’obscurité.
– Sale pute ! retentit une voix acide, et on s’interrompt.
Ses minces bras croisés sur son ventre, ses cheveux blonds et sales pendants jusqu’à ses oreilles, Jude esquisse un rictus dédaigneux.
– La putain numéro un de Nostraza, hein, Lor ? En rut comme un animal au milieu du couloir, elle se cache même pas.
Ses yeux perçants se posent sur Aero, ses sourcils se froncent de mécontentement.
– Va te faire foutre, Jude, dis-je, tout en la fouillant du regard pour voir si elle n’a pas mon savon sur elle.
Je m’attendais peut-être à ce qu’elle le porte à son cou au bout d’une chaîne. Comme si elle lisait dans mes pensées, Jude esquisse un rictus méprisant et elle passe ses doigts sur son cou et son bras, faisant mine de se laver sous la douche. Mais je ne me laisse pas intimider. Elle a peut-être mon savon, mais je sais qu’elle avait des vues sur Aero depuis le jour de son arrivée quand il a été arrêté pour s’être introduit dans le district de l’émeraude, le quartier le plus huppé d’Aurore.
Je ne vais pas mentir, qu’il me témoigne de l’intérêt à moi plutôt qu’à elle m’avait ravie. Mes yeux fixés sur Jude, j’entoure les épaules d’Aero de mon bras et je pose mon autre main sur son torse pour l’entraîner dans un baiser enfiévré.
Mes sentiments pour Aero sont compliqués.
C’est difficile d’aimer quelqu’un dans les murs de Nostraza où, tôt ou tard, tout le monde vous est arraché. Les seules personnes auxquelles je suis attachée sont Tristan et Willow et je sais que c’est une erreur. Chaque fois qu’ils frôlent la mort, chaque fois qu’ils sont battus ou mis en isolement, j’essaie de ne pas penser à eux, dans l’espoir que j’aurai moins mal quand ils périront.
Jude lâche un juron et passe à côté de nous en me percutant l’épaule, avant de se ruer dans la direction du réfectoire.
– On devrait aller manger, nous aussi, suggère Aero. Ou il ne restera plus rien. Je te retrouve après ton service ?
Il me prend la main pour m’entraîner dans le couloir.
Je hoche la tête. Je suis de corvée de linge aujourd’hui. Des heures à transpirer et à me tordre le dos et les bras sur des draps usés. J’aurai besoin de consolation après ça et Aero fait l’affaire en général.
On tourne à l’angle du couloir et on entre dans le réfectoire, déjà noir de centaines de prisonniers. La cacophonie, comme toujours, est assourdissante. Les voix se mêlent, profitant des précieuses minutes de temps libre de la journée – trente minutes pour le petit déjeuner, trente minutes pour le dîner. Le reste, on le passe aux travaux forcés : certains dans les mines de pierres précieuses, d’autres dans les cuisines, à la forge, à laver, à coudre, et autres multiples tâches abrutissantes auxquelles aucun être libre n’accepterait de se livrer.
Une fois que le service est terminé, vous pouvez espérer grignoter une heure de répit, mais seulement si l’épuisement ne vous assomme pas immédiatement. Ce soir, je trouverai l’énergie, parce que dans un endroit où il n’y a que du malheur, je dois soulever toutes les pierres afin d’y trouver de l’espoir.
Jude est assise avec son gang à une table au bout de la salle.
– Tu n’aimes pas l’odeur de mon nouveau savon ? Ma peau sent la rose, dit-elle en relevant sa manche pour balancer son bras sous le nez de ses sous-fifres.
Je me fige et la toise, m’efforçant de percer des trous dans son crâne. Elle lève alors la tête et dessine un sourire sur son sale visage blême. Cette garce.
J’agis instinctivement, sans réfléchir à ce que je fais. Dans un grognement, je bondis sur elle, mes mains lui entourant le cou. Sa chaise part en arrière et on percute toutes les deux le sol. À califourchon sur elle, je serre. Elle hurle et me griffe les bras avec ses ongles.
Jude me décoche une droite dans la tempe, si fort que ma vision se trouble. Désorientée, je relâche mon emprise et elle me fait basculer pour monter sur moi. Un autre coup dans la mâchoire me donne un goût de sang dans la bouche. Je vais la tuer.
Je lui attrape le poignet et le tords jusqu’à entendre le bruit satisfaisant d’un os qui se casse. Jude hurle et je la repousse. Une nouvelle fois au-dessus d’elle, je fais pleuvoir les coups dans son ventre, ses côtes et sa tête, tel un démon.
– Lor !
J’entends mon nom et je sens des mains sur mes bras et ma taille qui essaient de me faire lâcher ma proie. Je crie, sans arrêter de frapper Jude.
– Laissez-moi !
– Lor !
Je reconnais la voix de Tristan et je suis soulevée loin de Jude, mon cœur battant la chamade et ma tête pulsant. Les gardes nous encerclent, formant autour de moi une cage pour l’animal sauvage que je suis. Jude gémit à terre, du sang coulant sous elle. Des gouttes chaudes dégoulinent sur mon menton et laissent des taches écarlates sur ma tunique. J’essaie de les essuyer, mais Tristan me tient les bras.
– Lâche-moi ! dis-je en me débattant.
– Pas avant que tu te calmes.
Le vacarme dans le réfectoire s’arrête brusquement quand des pas lourds retentissent dans l’air. Ils ont tous profité du spectacle, soulagés de ne pas être le centre de l’attention cette fois-ci. Attirer les foudres du directeur constitue le seul divertissement dans l’enceinte de Nostraza, étant donné l’absence totale d’autres options.
– Qu’est-ce qui se passe, ici ? demande Kelava.
– Rien, monsieur, répond Tristan de sa voix la plus lèche-cul possible.
Le cercle des gardes s’écarte et Kelava le traverse, s’arrêtant devant moi alors que je me débats toujours. Du sang coule de ma bouche, des gouttes dégoulinent sur le sol et sur la pointe de ma botte. Ma tempe et mes lèvres me lancent douloureusement, alors que le directeur me fixe de son regard perçant.
– Ne t’ai-je pas déjà dit que si tu faisais encore parler de toi, il y aurait des conséquences ?
Je ne dis rien, le fusillant juste du regard en tentant toujours de me libérer de l’emprise de Tristan.
– Oh, Lor. Pourquoi est-ce que tu es comme ça ?
Les yeux bleus et humides de Kelava s’emplissent de ce qui pourrait passer pour une inquiétude paternelle pour mon âme viciée. Il pense vraiment qu’il est un brave gars. J’ai envie de lui cracher dessus. J’ai envie de le taper. J’ai envie de lui balancer mon pied dans les couilles si fort qu’il le sentirait encore quand il serait vieux et faible, accroché aux vestiges de sa dignité.
Jude grogne encore sur le sol où elle est restée allongée, agrippant son poignet qui pend misérablement. Quelle drama queen. Le directeur nous regarde tour à tour toutes les deux, les sourcils froncés.
– C’est toi qui as commencé ? me demande-t-il.
J’ouvre la bouche pour me défendre. Personne ne va me dénoncer. Il y a un code d’honneur parmi les criminels et les vaincus.
À part pour Jude. Elle n’aura aucun scrupule à me balancer.
– Oui, c’est elle, crache-t-elle, retrouvant enfin sa voix, même si elle est étouffée par ses lèvres gonflées et en sang. Elle m’a agressée sans aucune provocation de ma part !
– Elle m’a volé mon savon !
– C’est faux ! Tu peux pas le prouver !
Kelava lève une main pour nous faire taire toutes les deux. Le visage de Jude est tout bouffi et sa tunique tachée de sang. Elle est dans un piteux état. Ça ne se présente pas bien pour moi.
– Directeur, dis-je, avec un sourire aguicheur, cherchant à utiliser toutes mes armes. Si on va dans votre bureau, je suis sûre qu’on pourra trouver une solution.
Ce que je laisse entendre me brûle l’arrière de la gorge. Je déteste ça, mais c’est la seule monnaie d’échange que je peux offrir.
C’était la mauvaise chose à dire, parce que la façade calme et patiente de Kelava se fissure, ses pupilles se dilatent dans les orbites sombres de ses yeux. Les gardes nous utilisent peut-être pour leurs sales pulsions, mais apparemment, même entre violeurs, il existe une certaine dignité qui les force à faire semblant qu’il ne se passe rien de mal entre les murs de Nostraza. Le directeur montre deux gardes particulièrement vicieux dont je connais bien les poings.
– Emmenez-la dans le Trou, lance Kelava aux gardes qui tentent de m’arracher à Tristan.
Je dois bien lui reconnaître ça, mon frère ne me livre pas sans une certaine résistance.
– Non, dis-je, la panique me saisissant à la gorge.
Pas ça. Tout mais pas ça. J’ai failli mourir la dernière fois. Une semaine dans le Trou m’a complètement cassée. Mon esprit et mon corps s’en sont à peine remis.
– Non, s’il vous plaît, je suis désolée. Ça ne se reproduira pas.
Le directeur s’approche tout près de mon visage, alors que je me débats, retenue par les gardes. Il est si proche que je sens sur mes lèvres son haleine moite, infestée de ce qu’il a mangé au petit déjeuner.
– Deux semaines devraient t’apprendre une leçon, puisque rien d’autre ne marche avec toi.
Je hurle et tente de me libérer.
– Non ! Non ! S’il vous plaît !
Je sanglote à présent, les larmes chaudes noyant mes joues, mes cris résonnant dans la salle. J’ai enfreint ma règle sur les pleurs. Ces larmes ne sont pas une arme, elles seront utilisées contre moi.
Tristan tente de négocier avec le directeur, mais Kelava ne se radoucit pas. Il savoure ma détresse, un sourire aux lèvres.
Mes hurlements s’arrêtent quand un garde m’envoie un coup de poing dans le ventre si fort que je me plie en deux, retenant avec peine le contenu de mon estomac. Luttant pour respirer comme un poisson sorti de l’eau, je suis entraînée par les gardes avec une telle violence que l’articulation de mon épaule claque et que mes cris rebondissent sur chaque coin de la salle.
– Emmenez-la, répète Kelava. Je te revois dans deux semaines, détenue, à supposer qu’il reste quelque chose de toi.
Après ces mots, un bruit blanc envahit mes oreilles.


CHAPITRE 2
Les gardes me traînent dehors, sur la poussière de la cour et à travers l’immense portail en fer ouvert sur le côté nord de la prison. On entre dans la forêt impénétrable qui entoure Nostraza, connue sous le simple nom de Vide. Une fois qu’on y met le pied, on n’en ressort jamais. Dans les cas rarissimes d’évasion, le Vide garantit une liberté de courte durée.
Je continue à me débattre, mon épaule déboîtée me torturant, alors que les gardes me portent pratiquement entre eux, mes jambes moulinant dans l’air comme celles d’une marionnette enragée. Ça ne sert à rien. Ils font tous les deux deux fois ma taille et douze années de prison m’ont affaiblie et dénutrie.
Ce qui est précisément le but, j’imagine.
Alors qu’on passe le portail, les gardes touchent les ovales opalescents punaisés à leurs poitrines. Ils murmurent quelques mots et les broches s’allument, nous enveloppant dans une bulle scintillante et translucide. Même si je peux voir par-delà la surface, ma vision est obscurcie comme si je regardais à travers une vitre opaque. Les gardes sont des mortels, sans facultés magiques. Ils s’appuient sur ces objets créés par un Fae Impérial ou Supérieur, dans ce cas le roi Aurore, pour les protéger, leur éviter de se faire gober par le Vide.
Le Trou n’est rien d’autre qu’une sorte de tombe creusée dans la terre, et située juste derrière les murs de la prison. Si le Vide tient son nom de sa capacité à avaler les gens, le Trou est appelé ainsi parce qu’il vous engouffre et vous anéantit. Il aspire tout votre oxygène.
Il se trouve assez près de la prison pour que les gardes n’aient pas à s’enfoncer trop profondément sous les arbres, mais assez loin pour que vous vous sentiez complètement abandonné aux monstres de la forêt.
J’ai passé pas mal de temps dans le Trou.
Avec un caractère tel que le mien, une fille est obligée de s’attirer des ennuis de temps à autre… et même souvent. La punition habituelle est une nuit ou deux. C’est en général suffisamment dissuasif pour que personne n’ait envie d’y retourner une deuxième fois. Soit parce que l’espérance de vie à Nostraza est trop courte, soit parce qu’une telle correction assure une obéissance éternelle, je n’en suis pas sûre.
Un peu des deux, je suppose.
Seule une poignée de prisonniers a survécu à plus d’une nuit dans le Trou sans succomber à la folie. Je suis l’une d’eux. Mais peut-être que je suis un peu folle aussi. Difficile à dire.
La dernière fois qu’on m’y a envoyée, c’est quand je me suis introduite dans le garde-manger parce que les gardes avaient diminué nos rations à cause d’un début d’émeute. Nous avions encore plus faim que d’habitude et il fallait qu’on mange vite avant qu’on se jette les uns sur les autres. C’était un acte de survie qui m’avait conduite dans le Trou pour sept nuits d’horreur. L’infraction était minime en comparaison de la punition, mais c’était typique de cet endroit. Ici, on est poussés à bout et quand on est sur le point de basculer, on vous fait tomber plus bas que terre.
Quand ils étaient revenus me chercher, je n’étais plus qu’une sorte de squelette en sang, les cheveux emmêlés et les ongles cassés. Il a fallu des semaines pour que Willow parvienne à me faire sortir un mot. Et plus longtemps encore pour que mes dents cessent de claquer et que mes rêves arrêtent de ressasser le cauchemar que j’avais vécu. À présent, ces rêves ne reviennent que par période. Je ne peux pas espérer mieux.
Alors que les gardes m’entraînent plus profondément dans la forêt, je me rappelle dans quel état je m’étais trouvée. J’avais mal partout dans tout mon corps, du bout de mes doigts gercés jusqu’aux profondeurs de mon âme meurtrie.
Deux semaines.
La panique m’envahit. En comparaison de la peine infligée, mon infraction d’aujourd’hui était minime aussi, mais j’ai toujours été la « préférée » du directeur. Je ne vais pas survivre à ça. Je vais mourir, à cause d’un putain de savon.
Les gardes sont aussi nerveux que moi dans le Vide. La tension entre eux est palpable alors qu’ils me traînent sur le terrain cabossé. On s’arrête devant le trou rectangulaire creusé profondément dans le sol de la forêt. De là, je vois les hautes flèches et les tours du donjon d’Aurore qui domine les arbres. Les pierres noires scintillent comme si elles étaient incrustées d’étoiles, les fenêtres vacillent entre le vert, le mauve et le rouge en une lumière ondulante.
Un jour, je me ruerai dans cette atrocité et je couperai la tête du roi Aurore pour m’avoir laissée pourrir ici. Pour m’avoir balancée là quand je n’étais qu’une enfant.
Un jour, je me libérerai et je lui ferai payer.
Je reviens à la réalité du Trou, consciente que jamais mes rêves de vengeance ne se réaliseront. Si je survis à cette punition, il ne restera rien de moi. Je ne serai plus qu’une coquille autrefois habitée d’un esprit et d’espoir.
L’oreille tendue vers le silence environnant, je déglutis, au comble de la tension. Mon imagination me joue déjà des tours : je crois voir des monstres ramper autour de moi et m’encercler comme une corde faite d’écailles barbelées et de griffes acérées.
Une main au milieu de mon dos, un garde me pousse en avant.
– Allez, tu plonges, ma chérie.
Mes pieds s’emmêlent et je trébuche, provoquant un éboulement de terre et de gravier. Je glisse à l’intérieur du trou. D’une hauteur de trente mètres, il est assez profond pour qu’on ne puisse pas l’escalader, mais pas assez pour offrir une réelle protection.
Je sais déjà que les parois sont faites de terre friable. Si j’essaie de grimper, je ne ferai que causer un nouvel éboulement qui pourrait très bien m’ensevelir. Non, tout ce que je peux faire c’est alterner entre m’asseoir dans un coin et faire trois pas dans une direction puis dans l’autre, en attendant la sentence.
– Ne t’en fais pas, crie un garde au-dessus de moi. Quand tu seras sortie, on s’occupera bien de toi. Tu vas te sentir tellement seule ici, tu auras besoin d’un peu de compagnie.
Ils éclatent tous les deux d’un rire gras et l’un d’eux s’attrape l’entrejambe en remuant les hanches.
– Ce sera notre petit secret, pas la peine d’en parler au directeur, ajoute-t-il avec un clin d’œil.
Je crache, comme si des ailes pouvaient pousser sur mon mollard pour l’atteindre. Mais bien sûr, ça ne sert à rien d’autre que de les rendre plus hilares encore.
– Non merci, dis-je en criant. J’ai entendu dire que ta bite avait la taille d’une mini carotte. J’ai besoin de bien plus gros pour me satisfaire.
Le garde cesse aussitôt de rire et son visage rougit de colère. Je vais regretter mon commentaire.
Le deuxième garde se baisse et sourit.
– Les mig’dran sont particulièrement agités en ce moment, et il paraît que leur repas favori, ce sont les douces jeunes filles.
Il m’adresse un clin d’œil et je n’arrive pas à décider s’il se voulait drôle ou séduisant, mais il ne parvient à aucun des deux.
– Ça tombe bien, il n’y a rien de doux chez moi, dis-je, et ils repartent d’un éclat de rire tonitruant.
– Oh, j’espère que tu survivras, ma chérie. J’arrive pas à croire que je me suis encore jamais amusé avec toi. Putain de chouchoute du directeur.
Il a l’air d’enrager comme si c’était ma faute. Comme si j’étais responsable de ma situation.
J’hésite à cracher de nouveau, mais je me ravise. Si je me tais, ils se lasseront peut-être et me laisseront tranquille. Mais la terreur s’insinue en moi quand je réalise qu’ils vont bientôt partir. Seule. Deux semaines ici sans rien. Visiblement je dois être désespérée pour préférer ces deux imbéciles à la solitude.
Mais ils s’ennuient déjà et tournent les talons. Je me retiens de les rappeler. Même s’ils restaient pour se moquer de moi encore quelques minutes, ils finiraient par s’en aller. Autant que je m’y habitue le plus vite possible.
Je les entends échanger des insultes en s’éloignant et soudain plus rien. Je suis livrée à moi-même, au son de mon souffle et à mes pensées qui hurlent dans ma tête.
Une main sur la poitrine, je tente de calmer ma respiration. Il n’y a ni eau ni nourriture dans le Trou – ce serait trop humain – alors je ne peux qu’espérer qu’il se mettra bientôt à pleuvoir. Pour manger, je scrute le sol, mais je n’ai pas de chance.
Heureusement pour moi, la faim est une vieille connaissance maintenant.
Je glisse au sol, le dos contre la paroi et je masse mon épaule endolorie. Mon visage pulse encore là où Jude m’a frappée, mais j’ai arrêté de saigner. Je touche ma tempe, où une bosse s’est formée. Je grimace. Encore quelques cicatrices à ajouter aux transgressions déjà inscrites sur mon corps.
La forêt reste calme, évaluant peut-être le danger que je représente. Je lève la tête – le ciel bleu n’existe pas à Aurore. Il n’y a que des nuages plus ou moins gris et menaçants. Un arc-en-ciel monochrome qui se décline de la couleur de la cendre froide jusqu’au noir d’encre. La seule façon de distinguer la nuit du jour est la présence de l’homonyme de ce royaume, l’aurore boréale.
La nuit, elle recouvre le ciel de rubans colorés, ondulant telles des vagues sur la mer. Cobalt, émeraude, violet et pourpre. Les couleurs sont tellement vives qu’elles semblent nées des mains d’un magicien qui aurait fait fondre des bijoux dans un chaudron pour les verser dans le ciel. La plupart des nuits, enfermés dans nos dortoirs, nous n’avons pas la chance de les voir, mais les rares occasions que j’ai eues d’assister à ce spectacle, sa beauté a recousu une partie de mon âme abîmée.
C’est le seul avantage qu’offre le Trou. Ici, j’ai une vue ininterrompue sur l’aurore boréale, même si c’est seulement par une minuscule fenêtre de terre. Alors que le ciel s’obscurcit et que les heures passent, j’attends les premières lueurs de cet enchantement, tout en tendant l’oreille vers les bruits des créatures qui ont fait du Vide leur maison.
J’étais enfant quand on m’a amenée à Nostraza. Les détails de ma vie d’avant sont flous, perdus dans l’érosion de la faim et du temps. Ce n’est que grâce à Tristan et Willow que je sais qui nous étions avant.
Même si j’ai passé mes premières années dans la nature, j’ignore ce que ça fait d’être dans une forêt normale. J’épie les chants des oiseaux et des insectes, le bruit qui souffle dans les feuilles, peut-être le gargouillis d’une rivière au loin, mais je n’entends rien de tout cela.
Le ciel au-dessus de moi s’obscurcit lentement, tandis que la nuit tombe. Si je me concentre, j’imagine que je peux entendre les bruits de la prison au loin : le sifflet pour le dîner et les murmures de centaines de voix après une journée de travail. Je pense à Aero et à notre rencontre prévue pour ce soir.
– Désolée, Aero, dis-je tout bas au noir qui se fait plus profond.
Mais surtout, je me fais du souci pour Willow et Tristan. Ils sont probablement dans tous leurs états. De nous trois, c’est moi qui attire le plus de problèmes, et je sais qu’ils sont ravagés chaque fois que le directeur me punit. J’essaie d’obéir, pour eux, mais céder devant l’autorité n’est pas mon fort.
Le froid arrive avec la nuit et je me recroqueville sur moi-même, regrettant de ne pas avoir plus que mon fin legging et ma tunique pour me tenir chaud. Mon estomac gargouille et j’ai la bouche sèche. Ma langue est épaisse, mes lèvres gercées. Je n’ai même pas pris de petit déjeuner ce matin. Des nuages flottent dans le ciel, cachant toute possibilité de voir l’aurore boréale, mais peut-être qu’au moins il va pleuvoir.
Le silence de la forêt est toujours aussi inquiétant, mais il me permet d’entendre les sons qui viennent de la prison. L’heure du dîner. L’heure de la douche. Jude utilise probablement mon savon et savoure ma défaite. Je l’imagine fredonner une chanson de triomphe en se frictionnant et je serre les dents.
J’espère que je lui ai cassé son putain de poignet et qu’elle aura mal pendant des semaines.
Si je ferme les yeux, je peux encore sentir le parfum de fleurs. Des roses, m’a dit le directeur. Je ne me souviens pas d’en avoir jamais senti en vrai, mais elles doivent être tellement belles.
C’est vrai que la prison fournit du savon pour la douche, mais il est rugueux et acide et il me brûle le nez et les yeux. Le savon que le directeur m’avait donné sentait non seulement merveilleusement bon, mais il était aussi doux et crémeux comme une pierre polie par le passage du temps. Ma peau aurait été soyeuse. Il est difficile d’imaginer une époque où les gens utilisaient tous les jours du savon comme celui-là pour se laver.
Enfin, la prison se tait alors que les détenus se préparent à dormir. J’imagine Willow qui regarde mon lit vide et qui s’endort en pleurant à cause de moi. Allongé sur sa couche, les yeux rivés sur le plafond, Tristan cherche probablement le moyen de me faire sortir d’ici, conscient que c’est impossible.
Je pense à Aero et me demande s’il est seul ou s’il est allé trouver une autre pour satisfaire ses besoins. L’idée m’attriste, mais ce n’est pas juste. On ne s’est jamais rien promis. À quoi bon ?
Mon estomac gargouille si fort que le son résonne dans la forêt. Je suis le carillon du repas pour toutes les bêtes fauves. Un signal rouge et vif qui guide les prédateurs dans le Vide jusqu’à ma cachette. Je suis sûre qu’ils peuvent me renifler. Même si je restais plus silencieuse qu’un fantôme, ils sauraient déjà où je suis.
Selon les rumeurs, c’est le roi Aurore qui crée ces hybrides grotesques des monstres qu’il chasse dans tout le continent d’Ouranos et des mondes au-delà. Sa magie les a transformés en bêtes féroces qui se repaissent de la chair des mortels entrés dans la forêt, tout en protégeant les citoyens fae d’Aurore et la famille Impériale qui vit dans le donjon.
Ces monstres sont des chasseurs hors pair. Rien ne leur échappe.
Une brindille craque et mon cœur s’arrête dans ma poitrine. Un autre craquement et je me blottis plus profondément dans le coin, terrifiée à l’idée de l’animal qui va ramper jusqu’à moi. Jusque-là, j’ai eu beaucoup de chance. Même si je l’ai évité de peu, rien n’est encore venu m’attaquer. D’autres prisonniers ne sont plus là pour en dire autant.
Quelques jours plus tôt, j’ai entendu les gardes parler d’un détenu qui avait été laissé là une nuit et avait péri dans la mâchoire aiguisée d’un ozziller.
– Il ne restait rien qu’une mare de sang et d’os, avait dit l’un d’eux en frissonnant.
Même eux avaient été bouleversés par cette histoire. Maintenant, j’imagine l’ozziller qui s’approche du trou en se léchant les babines. En supposant que ça a des babines, un ozziller. Je ne sais pas à quoi ils ressemblent, mais mon imagination produit, entre autres horreurs, des visions d’écailles aiguisées et de crocs acérés.
D’autres branches se cassent et l’air devient plus épais. Des ombres noirs tourbillonnent. Elles m’emplissent, s’introduisant par mon nez et ma bouche, elles enveloppent mes poumons du goût rance de la mort. J’ai du mal à respirer et je tente en vain de me calmer.
L’obscurité se fait encore plus oppressante et elle s’accompagne à présent de souffles irréguliers, pareils à des chaînes heurtant des barreaux rouillés. Une ombre encore plus sombre que celles qui me consument déjà apparaît sur le rebord du trou. C’est la forme d’un corps, penché et cassé, ses membres plus longs que la normale, fixés à des angles étranges. Un grognement s’échappe de ma gorge alors que je me ratatine sur moi-même, m’efforçant de disparaître dans un nuage de rien.
Je ne suis rien, je n’ai rien. S’il vous plaît, partez, dis-je en criant dans ma tête, encore et encore.
Mon cœur tambourine contre mes côtes et je ferme les yeux. Je ne peux pas regarder. Au moins, si je meurs maintenant, je n’aurai pas à passer les deux prochaines semaines à souffrir. J’espère juste que ce sera rapide et pas trop douloureux.
J’attends le coup, la tension embrasant comme de l’acide mon fin vernis de courage. Incapable de supporter plus longtemps le suspense, j’ouvre les paupières et à cet instant, la chose s’élance avec une vitesse extraordinaire dans un brouillard d’ombre crépusculaire.
Je laisse alors échapper un hurlement à glacer le sang.


CHAPITRE 3
Une seconde plus tard, un éclair étincelant illumine le ciel, suivi par un coup de tonnerre si fort qu’il fait trembler le sol. Des débris et des pierres dégringolent des parois du trou sur ma tête. Un autre éclair, suivi par un autre coup de tonnerre plus tonitruant encore et soudain la pluie se met à tomber.
La créature est partie, il me semble. L’orage a dû l’effrayer. Je pousse un soupir de soulagement, mais mon cœur bat toujours à tout rompre dans ma poitrine. J’ai bien failli y passer. Comment vais-je pouvoir survivre à deux semaines ici ?
Mais Zerra a répondu à une de mes prières ce soir, et je lève la tête vers le ciel, la bouche ouverte pour accueillir l’eau de pluie qui me rafraîchit la langue et la gorge. Au moins, je ne mourrai pas de soif. Pas pour l’instant en tout cas.
La température chute rapidement. Je grelotte sous les gouttes drues qui trempent mes cheveux, mes habits et ma peau.
Après des heures d’une averse incessante, je me rends compte que je devrais faire plus attention aux souhaits que je formule. Le déluge est trop intense pour que la terre absorbe toute l’humidité. Le trou se remplit d’eau. Pour l’instant je ne baigne que dans quelques centimètres de pluie, mais j’implore Zerra de chasser les nuages avant que ça devienne ingérable.
Mais mes prières sont visiblement ignorées parce qu’il pleut toujours. Des trombes d’eau continuent à tomber avec la détermination d’un océan qui essaierait de noyer une baleine.
Une journée a dû s’écouler, le ciel passant de noir à gris et de gris à noir comme la plus ennuyeuse des histoires. La couverture nuageuse est si épaisse qu’il est impossible de voir l’aurore boréale. L’eau est désormais montée trop haut pour que je puisse m’asseoir. Je suis obligée de rester debout et je m’appuie contre la paroi de boue, mes larmes se mêlant à la pluie. Personne ne peut me voir pleurer ici, alors autant me laisser aller.
Ça ne s’arrête plus. L’eau m’arrive aux cuisses et continue à monter jusqu’à ma taille. J’ai l’impression d’être une statue prise au piège d’une plante grimpante. Je suis tellement fatiguée, tellement faible, je donnerais tout pour m’allonger. Ou même m’asseoir. Mes pieds et mes jambes me font mal. Et je suis frigorifiée. Mes doigts sont complètement engourdis, je vérifie constamment que mes mains sont encore au bout de mes bras. J’essaie d’agiter mes orteils dans mes bottes, mais ils sont gelés.
Calant mon corps contre la paroi, je tente de m’endormir, mais en vain. L’averse ne fait que se renforcer, mes vêtements, ma peau, mes cheveux sont trempés et de grosses gouttes me piquent les yeux. Je grelotte tellement que j’ai la mâchoire douloureuse à force de claquer des dents. J’enveloppe mon torse avec mes deux bras, cherchant à me réchauffer, sans y parvenir.
Je m’allonge sur le dos et flotte sur l’eau pour détendre mes jambes. Mais maintenant je dois choisir entre rester debout et exposer mon corps à l’eau glacée.
Grâce à Zerra, au moins, on est en été, et les températures sont relativement clémentes. Les hivers sur Aurore sont au mieux brutaux, au pire mortels.
Enfin ! Enfin, la pluie cesse.
J’ignore combien de temps elle a duré, mais la douleur irradie toutes les cellules de mon corps. Un profond engourdissement me saisit comme de la lave qui refroidit. Alors que le ciel se dégage et que les nuages se dissipent, je laisse échapper un sanglot de soulagement. Au moins, je n’ai plus soif. Je me sens glacée jusqu’aux os et j’ai les jambes qui tremblent. Est-ce qu’on peut mourir d’être restée debout trop longtemps ?
Ça prend encore ce qui me semble un temps infini pour que l’eau s’infiltre dans la terre. Si j’arrive à m’endormir, ce n’est que par tranches de quelques secondes qui ne m’apportent aucun repos. Je suis tellement fatiguée, j’ai tellement faim. Je ne suis plus qu’une coquille vide et cassée. Lentement, très lentement, je me laisse glisser au sol contre la paroi boueuse. Mes jambes me tiennent à peine et mon dos pulse. Ma tête me fait mal et mon cœur bat à un rythme irrégulier.
Après une éternité, je peux enfin m’asseoir et dispenser mes jambes et mes pieds de porter le poids de mon corps. Je me sens légère, capable de flotter sur les nuages, mais mouillée comme je suis, je me noierais sûrement au fond d’un lac.
Je rassemble mes genoux sous mon menton, les entoure de mes bras et y pose la tête. Quelques heures plus tard, quand il ne reste plus que quelques centimètres d’eau, je m’effondre. À cet instant, rien ne m’a jamais paru aussi sublime que la possibilité de m’allonger. Je pleurerais si je pouvais trouver l’énergie de le faire.
Mes paupières se ferment et je m’endors.
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J’ignore combien de temps je suis restée allongée au fond de ce trou.
Les journées se fondent et se confondent alors que le ciel passe du noir au gris et du gris au noir. Quand les lumières de l’aurore apparaissent, j’essaie de les regarder, mais j’arrive à peine à lever la tête et je n’aperçois que du coin de l’œil l’éclat rouge, bleu, vert et pourpre. Si je retiens mon souffle, je peux entendre les couleurs. Elles crépitent comme si elles étaient gorgées d’énergie.
J’essaie de compter les jours qui passent, mais je perds rapidement le fil et de toute façon mon esprit me joue des tours. Rien de tout cela ne me semble réel. Je n’arrive pas à distinguer une seconde d’une autre. Je suis une horloge cassée qui tourne à l’infini pour rien.
Il ne pleut plus, ce qui est un soulagement, mais je ne pourrai pas tenir longtemps ainsi. Je vais vite avoir besoin de boire. Et la faim commence à ronger la moelle de mes os. Je sais ce que c’est, la faim. Je connais son rythme et ses pulsations, sa texture, mais je ne suis pas sûre d’avoir déjà été aussi affamée de toute ma vie.
Par moments, je sens la présence du démon, mais il ne s’approche plus aussi près que le premier jour. Je l’appelle pourtant. Je l’implore de me dévorer. De me déchiqueter, de me mettre en morceaux. La douleur, ça m’est égal. Je veux juste en finir.
Mais il n’écoute pas mes suppliques angoissées. Quelque chose le retient. Dans le labyrinthe de mes pensées troubles, je perçois sa réticence à approcher.
J’oscille entre éveil et perte de connaissance, les rêves chassant les cauchemars dans une boucle infinie qui brouille les couleurs et l’obscurité. Des images assombries d’ailes noires et de peaux parcheminées. Un ciel strié d’éclairs cramoisis et d’une rivière d’étoiles. Des hurlements qui résonnent dans un endroit que j’ai pratiquement oublié. Un endroit que je n’ai jamais visité, je le sais.
Je rêve de Tristan et Willow qui essaient d’aller de l’avant sans moi. Je rêve de leurs dos courbés, de leurs joues noyées de larmes. Je vois Willow qui se balance, une prière sur les lèvres, le bras de Tristan autour de ses épaules.
Je rêve d’Aero sous l’aurore boréale. De nos baisers fougueux, de nos mains avides. De peaux chaudes et moites qui glissent, de gémissements enfiévrés. Je rêve de ses doigts, ses lèvres et sa langue qui goûtent, mordent et sucent. D’une chose si délicieuse qui semble déchirante quand elle n’est qu’un court instant volé dans une vie de souffrance.
Je rêve du directeur, de ses yeux perçants et de son haleine putride. De ses mots cruels et de ses intentions sadiques. J’entends le zip d’une braguette et je sens mes genoux douloureux, alors que je me force à ne pas pleurer. À ne pas renoncer à ce reste de dignité auquel je m’accroche désespérément.
J’ai l’impression d’être ici depuis des mois et des années. Mais ce n’est sûrement pas le cas. Mon corps me fait mal et l’humidité s’est infiltrée dans mes os. Je n’arrive pas à imaginer que je pourrais de nouveau avoir chaud.
Comme il ne pleut plus, ma gorge est de nouveau en feu, mes lèvres gercées saignent. Je grelotte, mes habits n’ont pas vraiment séché, à cause de l’air humide et froid. Des champignons colonisent probablement déjà mes orteils et mes aisselles.
Bientôt, je ne ferai plus qu’un avec la forêt, consumée et rendue à la terre. Avec un peu de chance, je ressusciterai dans un endroit meilleur.
Quand la forêt retrouve son volume habituel de silence mortel, je ne peux plus distinguer entre le jour et la nuit, et pourtant, quelque part dans le brouillard de ma conscience, je perçois un changement dans la cadence des sons. Le calme assourdissant est bordé d’un écho lointain.
Le bruit du métal contre le métal. Le bruit des corps qui percutent la pierre. Le bruit des cris. Ça vient de la prison.
Une fois de plus, je tente de lever la tête, en vain. On dirait une émeute. Une grosse émeute. J’en ai connu trois à Nostraza et le résultat a toujours été un massacre. Tristan et Willow sont à l’intérieur, et je sais que mon frère participera. J’espère au moins qu’il aura pensé à mettre Willow en sécurité avant de se jeter dans la mêlée.
Je murmure leurs noms dans le noir. Willow. Tristan. Quand on nous a amenés à Nostraza, je n’avais que douze ans. Willow a trois ans de plus que moi et Tristan est son aîné de deux ans. Je me rappelle de mes parents, mes souvenirs en partie forgés par les histoires de Willow et Tristan. On a toujours été inséparables. Toujours là les uns pour les autres. Les premières années furent les plus dures et j’ignore ce qui nous a maintenus en vie, mais je remercie Zerra tous les jours de nous permettre de nous réveiller ensemble chaque matin.
Tristan a été condamné pour avoir tué trois hommes du roi et Willow pour avoir volé un précieux Artefact du royaume. Quant à moi, aucune excuse n’a été trouvée pour me jeter en prison.
Je laisse échapper un sanglot sec, chargé de regret. Je voulais tellement nous faire sortir de là.
Les bruits qui viennent de la prison se font plus forts à présent. Des coups et des cris qui résonnent dans le silence de la forêt. Les éclats des armes et les hurlements des blessés. Les créatures aussi écoutent, envahies par la curiosité. Les détenus sont vingt fois plus nombreux que les gardes, mais ils sont fatigués et ils ont faim, ils n’ont ni armes ni entraînement. Les gardes ont de la magie pour eux, également. Les écrans de sécurité du roi empêchent qui que ce soit de pénétrer le périmètre sans être broyé.
Mes paupières se ferment. Je suis épuisée, j’ai faim, mais je ne peux pas m’endormir maintenant. Il faut que j’écoute ce qui arrive. Tristan et Willow. J’espère qu’ils vont bien et je m’accroche à l’image de leurs visages alors que je continue à perdre connaissance régulièrement. Je ne sais pas combien de temps cela dure. Des heures certainement. Le temps a cessé de peser sur mon existence. Je suis peut-être déjà morte.
Mais soudain, j’entends un coup à côté de ma tête et je me ratatine, effrayée à l’idée qu’une bête sauvage se soit glissée dans ma tombe. Alors que mes paupières s’ouvrent et se ferment, je sens vaguement une ombre qui me domine. Un bruissement. La chaleur d’un souffle sur ma peau.
Quelque chose me touche. Je suis renversée sur le dos et je grogne. Tout mon corps me fait mal, ma peau brûle, mes os me torturent. Je sens tous mes cheveux sur mon crâne comme s’ils étaient en feu.
Dans le brouillard de ma semi-conscience, je sens des mains qui me touchent. Elles sont prudentes, mais fermes. Et on me soulève. Est-ce que je rêve ? Suis-je morte ? Suis-je emportée au paradis ? La liste de mes péchés est sûrement trop longue pour que je reçoive l’absolution. Je suis en prison depuis douze ans. Pour survivre, j’ai fait tant de choses répréhensibles aux yeux de Zerra, la paix éternelle ne m’attend pas.
Je me suis battue, j’ai volé, je me suis prostituée, j’ai blasphémé tant de fois que mon âme est plus noire que les cieux d’Aurore au cœur d’une nuit d’hiver. On va peut-être m’envoyer vivre éternellement parmi les Déchus. C’est là, ma place.
Mais ça n’a pas d’importance si c’est mon destin. Je vis déjà depuis si longtemps dans cette dimension désolée. Comment la réalité de l’enfer pourrait-elle être pire ? Les bras qui me tiennent me soulèvent et orientent mon menton vers le ciel pour me préparer à tomber aux pieds du seigneur des enfers qui m’attend pour l’éternité.
Si c’est l’ozziller qui est venu me prendre, alors qu’il me déchiquette. Je voulais mourir, mais un sursaut d’instinct de survie se rappelle à moi et je frissonne. Avec le reste de force que je parviens à rassembler, je griffe et me débats, mais je ne suis pas plus dangereuse qu’un agneau nouveau-né. Mes dents s’enfoncent dans la chair avec un râle qui s’échappe de ma gorge. J’entends un grognement et une douleur vive irradie mon épaule.
Et soudain je ne me rappelle plus que les ténèbres.


CHAPITRE 4
NADIR
Nadir fit craquer ses articulations et tourner sa tête, s’efforçant de rester attentif et de ne pas bâiller. Il était assis du côté sud de la table ronde du conseil au centre de la salle de réunion de son père avec huit autres membres. Des Fae Supérieurs de différentes statures, chacun plus amoureux du son de sa propre voix que le précédent. À la gauche de Nadir, le roi d’Aurore jetait de temps en temps un regard désapprobateur à son fils pour lui rappeler sans aucune subtilité la déception qu’il représentait pour lui. Ils venaient de débattre pendant des heures sur les impôts et sur les désaccords croissants dans les mines du contrefort Savahell.
Nadir savait que ces choses étaient importantes, mais ces questions avaient toutes des solutions simples et claires. Le problème, c’est que chacun des courtisans voulait tirer la couverture à lui. Il ne leur suffisait pas de gagner, d’ailleurs, ils voulaient aussi que leurs rivaux souffrent au moins un peu.
Et du coup, ils tournaient en rond à l’infini.
Ces Fae Supérieurs gouvernaient chacun un des huit districts d’Aurore, nommés d’après chacune des couleurs primaires de l’aurore boréale : Émeraude, Carmin, Argent, Violet, Indigo, Bleu, Ambre et Fuchsia. Leurs vies se résumaient en un cycle infini de batailles incessantes pour des bribes de pouvoir et de richesses, chacun d’eux persuadé que les contributions de son district étaient les plus importantes et par conséquent méritaient les plus grandes récompenses. Pitoyable.
Son père aurait pu mettre un terme à ces chamailleries : son règne était pratiquement absolu. Mais Rion préférait dorloter le conseil et recueillir leurs faveurs promises comme des trésors. Après tout, les rendre redevables était ce qu’il pouvait gagner de plus précieux, lui qui n’avait plus besoin d’or ou de richesses.
Quand Nadir monterait sur le trône, il mettrait fin à ces bêtises. Il trouverait une solution qui causerait le moins de dissensions possibles auprès des citoyens et surtout qui permettrait d’écourter ces réunions.
En fait, il savourait l’idée de contrecarrer leurs plans pour le simple plaisir de voir leurs visages se décomposer quand on leur dirait, pour la première fois sans doute, le mot « non ». Cela ne le rendrait pas populaire, mais il se fichait complètement de ce que ces pipelettes pensaient.
Nadir regarda le roi absorber chaque détail, savourer chaque mot du conseil comme un vin raffiné à avaler délicatement pour le pisser ensuite. Si Nadir voulait changer les choses, il devait d’abord se débarrasser de son père, mais à ce défi auquel il réfléchissait depuis déjà plusieurs années il n’avait pas encore trouvé de réponse.
On frappa violemment à la porte et toutes les têtes se levèrent. Tout le monde savait qu’il ne fallait déranger le conseil qu’en cas d’extrême nécessité.
– Entrez, lança Rion, et quatre de ses gardes apparurent dans la salle, droits comme des i.
À l’instar de Nadir, Rion faisait plus d’un mètre quatre-vingts avec une épaisse chevelure noire et le regard pénétrant d’un ciel de nuit d’aurore boréale : des iris noirs pétillants de couleurs vives. Contrairement à Nadir, les cheveux de Rion étaient soigneusement peignés autour de ses oreilles délicatement pointues, alors que ceux de Nadir tombaient en vagues sur ses épaules, ce qui suscitait le plus profond mépris de son père.
– Votre Majesté, salua le chef des gardes après une rapide courbette. Je suis désolé de vous déranger. Il y a eu une émeute dans la prison.
Nadir observa son père de près, en quête d’une réaction. Le roi d’Aurore était de marbre, rien ne fissurant jamais sa façade.
– Je vois. À quel sujet, cette fois-ci ? demanda Rion en se radossant à son siège, les mains croisées sur son ventre.
Le père de Nadir avait près de huit cents ans, mais en tant que Fae Supérieur, il avait le physique endurci d’un guerrier et ne semblait pas plus âgé qu’un mortel de trente ans.
– Ce n’est pas vraiment clair, répondit le garde d’une voix nerveuse. C’était très calme depuis quelque temps, alors ça nous a pris par surprise.
– Où est le directeur ?
– Il s’occupe encore des conséquences, mais nous avons réussi à soumettre la plupart des détenus.
– Nombre de victimes ? demanda Rion avec un détachement glacial, comme s’il demandait le nombre d’émeraudes extraites des mines pendant l’été.
– Le nombre exact n’est pas encore connu, mais aux dernières nouvelles, on parle de près d’une centaine.
Le garde se redressa encore, peut-être pour se protéger de la colère bien connue de Rion. Il avait beau simuler toute la confiance qu’il voulait, rien ne le mettrait à l’abri de la punition du roi.
– Kelava est en chemin. Il voulait qu’on vous alerte en amont. Il a insisté pour que nous vous parlions en personne.
Rion hocha la tête avant de se tourner vers Nadir et le reste du conseil.
– Il va falloir remettre cette réunion à plus tard.
– Mais Votre Majesté, se plaignit Jessamine, une noble de la maison Violette. Nous n’en avons pas terminé avec l’ordre du jour.
Elle remua les papiers devant elle pour montrer tout le travail qu’il leur restait à accomplir.
– J’ai dit « dehors » ! aboya Rion. Maintenant.
Un brouhaha agita le cercle, la colère se lisant sur les visages. Pressé de partir, Nadir posa les paumes sur la table pour se lever.
– Nadir, tu restes.
Le prince obéit en hochant la tête.
Les huit autres membres du conseil se levèrent, manifestement insultés par le comportement du roi mais contraints de s’exécuter. Nadir ne retint pas son sourire en les voyant sortir la queue entre les jambes comme les incapables qu’ils étaient.
Le directeur apparut alors dans l’embrasure de la porte. De la sueur coulait sur son front, dessinant des sillons sur ses joues et son cou. Du sang tachait le devant de son uniforme gris ainsi que son col blanc froissé. Il avait même des éclaboussures sur les joues, qu’il essuya machinalement tout en s’inclinant devant la noblesse qui quittait la salle.
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